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Chapitre 1
Emily Longesley éprouvait rarement de l’aversion envers ses contemporains. Rupert, le cousin de son mari, avait pourtant le don de provoquer ce sentiment chez elle.
Chaque fois qu’il lui rendait visite, elle avait l’impression qu’il prenait mentalement la mesure des pièces en vue d’y installer ses meubles.
Le fait qu’il puisse légitimement prétendre un jour posséder cette demeure rendait la chose encore plus déplaisante. En effet, si elle devait rester sans enfants, le titre reviendrait à Rupert… et le domaine avec.
Depuis que son mari l’avait abandonnée, les visites de son cousin se faisaient d’année en année plus fréquentes, plus importunes, et il affichait sans vergogne des manières de futur propriétaire.
Ces derniers temps, lorsqu’il s’enquérait de la santé de son cousin, il arborait une mine narquoise, comme s’il détenait des informations dont elle ignorait tout.
Peut-être était-ce d’ailleurs le cas…
Après tout, si Hendricks, le secrétaire de son mari, se voulait rassurant sur la santé du comte, il insistait également sur le désir d’Adrian de n’avoir aucune relation directe avec elle.
Dans ces conditions, inutile d’espérer une visite de son mari, et forcer sa porte était une solution inenvisageable.
Cherchait-on à lui cacher quelque chose ou l’antipathie de son mari à son égard était-elle si forte qu’il ne souffrait pas sa présence ?
Quoi qu’il en soit, cela suffisait ! Elle n’était pas disposée à supporter plus longtemps l’arrogance de Rupert.
— Que signifie cette mimique, mon cousin ? Douteriez-vous de la véracité de mes propos ? Si vous pensez mon époux malade, vous pourriez au moins avoir la décence de feindre l’inquiétude !
Rupert lui jeta le regard satisfait de celui qui vient enfin de démasquer son adversaire.
— Ma chère Emily, je n’en suis plus à me demander si Folbroke est malade, mais bien à douter de son existence.
— Vous délirez, mon ami ! Vous savez parfaitement qu’il existe. Vous le connaissez depuis l’enfance et vous avez assisté à notre mariage.
— Oui, il y a presque trois ans de cela…
Il regarda autour de lui avec un air faussement surpris.
— Pourtant, il n’est pas ici. L’aurais-je manqué de peu ?
— Vous savez bien que non. Il réside à Londres la majeure partie de l’année.
Toute l’année, en réalité, mais il était inutile d’alimenter les soupçons de Rupert avec cette information.
— Malgré cela, aucun de ses amis ne l’y a vu. Lors des séances du Parlement, son fauteuil à la Chambre des lords demeure vacant. Il n’assiste à aucune soirée, et ne se rend jamais au théâtre. Et chaque fois que je me présente chez lui, il est sorti et nul ne peut m’indiquer l’heure de son retour.
— Peut-être n’a-t-il pas envie de vous voir, rétorqua Emily.
Un point sur lequel elle était en parfait accord avec son époux…
— Mais c’est réciproque ! répliqua Rupert. Cependant, pour une question de succession, j’exige la preuve que cet homme respire encore.
— La preuve qu’il respire encore ? De toutes les inepties que vous pouvez proférer, celle-ci remporte la palme ! A ce jour, vous êtes son seul parent, son seul héritier ; si le comte de Folbroke venait à mourir, vous en seriez immédiatement informé.
— Seulement si vous le voulez bien.
Il la regardait avec insistance. Espérait-il que son regard perçant lui ferait avouer qu’elle avait caché le corps de son mari sous le parquet du salon ?
— Comment cela ? Je vous préviendrais aussitôt, c’est évident. Quelle raison aurais-je de vous le dissimuler ?
— Mais toutes les raisons du monde, ma chère ! Me croyez-vous aveugle ? Je vois bien qu’en l’absence de votre époux vous avez pris la tête de ce domaine. Les domestiques n’obéissent qu’à vous ; le régisseur ainsi que l’avoué de votre mari viennent prendre leurs instructions auprès de vous. De plus, je vous ai surprise à fouiller dans les livres de comptes. Pff ! Comme si vous y compreniez quelque chose !
Manifestement, Rupert la sous-estimait. Après des heures passées à examiner ces livres, elle savait parfaitement analyser les comptes.
Adrian n’élevait d’ailleurs aucune objection à sa prise en charge du domaine ; il l’avait même félicitée pour sa bonne gestion, par l’entremise de Hendricks.
— De toute façon, vous n’êtes pas le comte, et cela n’est pas votre affaire.
— Cela me regarde, car c’est contraire à l’ordre naturel, répondit sèchement Rupert. Je ne souhaite pas voir fondre mon héritage à cause de la gestion fantaisiste d’une femme. Croyez-moi, j’ai écrit maintes fois à Folbroke pour lui faire part de mes craintes à ce sujet, mais il n’a toujours pas repris le contrôle légitime de ses biens.
Il poursuivit sur un ton menaçant :
— Il est d’ailleurs si peu présent que l’on pourrait se demander s’il n’est pas mort — une perspective qui ne semble pas vous troubler. Après tout, vous gérez ce domaine comme il vous plaît, n’est-il pas vrai ? Entendez-moi bien : si mon cousin n’est plus de ce monde, je ne vous laisserai pas poursuivre cette mascarade bien longtemps. Je vous en fais serment.
Emily prit une profonde inspiration. Face à cette logorrhée haineuse, garder son calme était impératif.
Rupert s’était toujours montré assez désagréable mais, par respect pour son mari, elle avait fait des efforts pour rester aimable.
Adrian, tout comme son cousin, abusait depuis bien trop longtemps de son caractère aimable, et elle était à bout de patience.
— Vos accusations sont infondées et ridicules. Brisons là, monsieur.
— Non, madame, je ne crois pas. Lors de ma dernière visite, les domestiques ont prétendu qu’Adrian était indisposé. Lorsque j’ai forcé sa porte, ô surprise ! je n’ai trouvé personne.
— Si vous maltraitez son personnel et abusez de son hospitalité, il n’y a rien d’étonnant à ce que mon époux fuie votre compagnie. Votre attitude est d’une inqualifiable grossièreté. Le fait que vous ne l’ayez pas vu ne signifie pas que je n’aie pas eu ce privilège. Et puis, comment croyez-vous que l’on signe les papiers du domaine ? Je ne peux le faire moi-même.
« C’est pourtant exactement ce que je fais », ajouta-t-elle in petto, assez fière de ses talents de faussaire.
Les documents les plus importants étaient néanmoins transmis à son mari par l’intermédiaire de son secrétaire, pour ensuite lui revenir signés.
Pour être honnête, elle avait parfois quelques doutes. Certes, Hendricks se montrait très dévoué à son mari et était toujours prêt à rendre service, mais Emily n’avait aucune preuve que les papiers qui lui étaient remis avaient bien été signés par Adrian.
Rupert, lui, n’avait pas de doutes. Uniquement des certitudes.
— Au contraire, madame, je suis certain que vous n’hésitez pas à signer ces documents. Si, par miracle, je reçois une lettre de votre mari, rien ne me garantit qu’elle est de sa main.
— J’imagine que vous ne me croyez pas non plus lorsque je vous affirme être régulièrement en contact avec Adrian ?
Il ricana.
— Vous imaginez bien. Pour moi, c’est encore une de vos ruses pour me priver d’un héritage qui me revient de droit.
Emily sentit la colère la submerger.
Comment cet homme osait-il ainsi douter de l’authenticité de son mariage ?
— Ce domaine ne vous appartient pas. Rien ici n’est à vous. Vous êtes sur les terres d’Adrian Longesley, comte de Folbroke, et, après lui, sur celles de son fils !
Cette sortie fut accueillie par un grand éclat de rire.
— Ah bon ! Et quand diable aurons-nous l’honneur de fêter la naissance de l’héritier de ce père invisible ?
— A priori, dans huit mois, s’entendit répondre Emily. Mais ce sera peut-être une fille. D’après Adrian, cependant, nous devrions être chanceux car, dans sa famille, le premier-né est toujours un garçon.
La nouvelle fit à Rupert l’effet d’une bombe.
— Vous êtes… Vous êtes…, bafouilla-t-il.
— Enceinte ? Oui.
Une fois le premier mensonge dit, continuer dans cette voie lui vint tout naturellement.
— Je ne souhaitais pas évoquer mon état de façon aussi peu délicate, mais vos soupçons ridicules m’y ont contrainte. A votre place, je réfléchirais soigneusement avant de dire à haute voix ce que vous pensez et de sous-entendre que cet enfant n’est pas de mon mari. Si vous osez répandre ce mensonge, j’avertirai immédiatement Adrian du traitement honteux que vous m’infligez en son absence. Il oubliera bien vite vos liens de parenté et vous passera sans hésiter par le fil de l’épée. Il a été militaire et vous connaissez, je suppose, ses talents de tireur et sa réputation de bretteur. Il s’inquiète beaucoup de moi et détesterait me voir souffrir.
Encore un mensonge ! Le plus gros, celui-là. Mais, après l’annonce de ce bébé imaginaire, elle n’était plus à cela près…
A l’exception de deux taches rouges sur les joues, Rupert avait à présent le visage crayeux. Sa bouche s’ouvrit et se referma à plusieurs reprises, comme s’il voulait parler, mais ne le pouvait plus.
« Mon Dieu ! Serais-je allée trop loin ? » s’alarma Emily tant son interlocuteur semblait proche de l’apoplexie.
— Si… si c’est exact, ce dont je doute… alors je ne sais pas quoi vous répondre, réussit-il enfin à articuler.
Emily lui lança un sourire narquois.
— Eh bien, mon cousin, deux choses toutes simples : « Félicitations » puis « Au revoir ». Hélas ! dans mon état on se fatigue vite, et je n’ai plus la force de vous tenir compagnie, ironisa-t-elle.
Sur ce, elle lui agrippa le bras d’un geste qui aurait pu sembler amical s’il n’avait été aussi autoritaire. Profitant de sa confusion, elle l’entraîna avec détermination vers l’entrée où elle l’abandonna au maître d’hôtel, avant de retourner dans le salon dont elle referma rapidement la porte derrière elle.
Elle resta un instant le dos appuyé contre le battant, comme pour empêcher le fâcheux de revenir.
Au début de l’entrevue, elle avait craint que Rupert n’exige un entretien avec son fugueur de mari. A présent, c’était pis : il allait falloir apporter des preuves d’existence à la fois du mari et du bébé. Et, pour couronner le tout, il faudrait qu’Adrian accepte de reconnaître un enfant dont il serait le père… ou pas.
Ou pas. Quelle idée intéressante…
Elle n’avait malheureusement aucun admirateur dont elle aurait pu encourager les ardeurs. Et, même si elle ne se trouvait pas dénuée de charme, elle savait bien qu’il y avait certaines choses que même le fidèle Hendricks n’était pas prêt à faire pour maintenir le statu quo.
Si Adrian souhaitait un tant soit peu que sa femme lui reste fidèle, il allait donc devoir rentrer chez lui, du moins suffisamment longtemps pour prouver sa bonne santé, sinon sa virilité.
Cela faisait presque un an qu’elle n’avait pas eu de nouvelles de lui. Certes, les domestiques affirmaient l’avoir vu, mais leur expression inquiète lorsqu’ils parlaient de lui indiquait clairement un problème.
Et puis, tout comme Hendricks, ils s’empressaient d’ajouter qu’il était inutile qu’elle se rende à Londres pour voir son mari, sous-entendant presque qu’elle ne pourrait rien faire de pire.
Il y avait certainement une histoire de femme derrière tout cela.
Ils essayaient de lui cacher l’installation de son mari avec une autre femme.
Ainsi donc, Adrian était prêt à sacrifier son épouse et sa future famille pour une maîtresse et une ribambelle de bâtards !
« Cesse d’être aussi mélodramatique », s’ordonna-t-elle. Après tout, la plupart des hommes avaient ce genre d’arrangement, et leurs épouses feignaient sagement de l’ignorer.
Toutefois, les mois se transformant en années, la négligence de son mari se faisait de plus en plus douloureuse. Feindre l’indifférence se révélait de plus en plus difficile.
Pour l’heure, cependant, les frasques éventuelles d’Adrian étaient moins graves que son absence.
Oui, il était pénible de se sentir ainsi rejetée, mais la situation devenait intenable lorsque cela menaçait ses droits à rester dans sa propre demeure.
Depuis trois ans, elle vivait à Folbroke et elle avait fini par se croire propriétaire du vieux manoir.
Si son imbécile de mari était déclaré mort parce qu’il ne voulait même pas se donner la peine de se montrer, elle devrait céder sa place à l’exécrable Rupert.
Cela ferait du tort à toutes les parties concernées.
Son regard s’attarda un instant sur le bureau, et elle envisagea d’écrire une lettre bien sentie à son époux. Aussitôt, elle se ravisa. Le sujet était bien trop délicat pour risquer que d’autres yeux lisent sa missive.
A n’en pas douter, Hendricks ouvrait le courrier d’Adrian, et elle n’avait pas envie qu’il découvre qu’elle était réduite à quémander des visites et une intimité physique par écrit.
Et quelle honte si la réponse était rédigée par une main étrangère ou, pis, s’il ne répondait pas !
Ou par la négative…
Tout bien considéré, débarquer à Londres et faire le siège de la chambre de son mari paraissait la meilleure solution.
Lorsqu’elle serait enfin face à lui, elle lui poserait un ultimatum : lui donner un enfant ou prouver à l’abominable Rupert qu’il respirait toujours afin que ce malotru la laisse tranquille.
Ils pourraient ensuite reprendre tranquillement leurs vies séparées, et Adrian pourrait continuer à prétendre qu’elle n’existait pas.
Puisque tel était apparemment son souhait.
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Angleterre, 1815
Depuis que son mari I'a quittée au lendemain de leurs noces,
Emily Longsley, comtesse de Folbroke, vit seule dans leur
chateau du Derbyshire. Malgré sa colere, elle a d’abord patienté,
refusant d’écouter les ragots faisant état des infidélités de son
époux dans la capitale. Mais, apres trois ans passés a l'attendre,
elle n'en peut plus. Elle veut avoir des enfants et exige une
confrontation.
Lorsqu’elle arrive a Londres, cependant, et parvient a retrouver
le comte dans I'un des tripots mal famés qu'il a pris I'habitude
de fréquenter, ce dernier ne la reconnait pas, et elle découvre
avec stupeur ce qu'il a voulu lui cacher : il a perdu la vue
et refuse d’étre un fardeau dans la vie de son épouse.
Une idée folle nait alors dans I'esprit d'Emily : puisqu'il
ne veut plus d'une épouse, elle lui cachera qui elle est
et deviendra sa maitresse.
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